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Dans cette géhenne dorée adorée noire fais tes
adieux m/a très belle m/a très forte m/a très indomptable m/a très savante m/a très féroce m/a très douce
m/a plus aimée, à ce qu’elles nomment l’affection la
tendresse ou le gracieux abandon. Ce qui a cours ici,
pas une ne l’ignore, n’a pas de nom pour l’heure,
qu’elles le cherchent si elles y tiennent absolument,
qu’elles se livrent à un assaut de belles rivalités, ce
dont j/e m/e désintéresse assez complètement tandis
que toi tu peux à voix de sirène supplier quelqu’une
aux genoux brillants de te venir en aide. Mais tu le
sais, pas une ne pourra y tenir à te voir les yeux
révulsés les paupières découpées tes intestins jaunes
fumant étalés dans le creux de tes mains ta langue
crachée hors de ta bouche les longs filets verts de ta
bile coulant sur tes seins, pas une ne pourra soutenir
l’ouïe de ton rire bas frénétique insistant. L’éclat de
tes dents ta joie ta douleur la vie secrète de tes viscères
ton sang tes artères tes veines tes habitacles caves tes
organes tes nerfs leur éclatement leur jaillissement la
mort la lente décomposition la puanteur la dévoration
par les vers ton crâne ouvert, tout lui sera également
insupportable.

 

Si quelqu’une dit ton nom j/e crois que m/es oreilles vont tomber lourdement par terre, j/e sens m/on
sang devenir plus chaud dans m/es artères, j/e perçois
tout d’un coup les circuits qu’il irrigue, un cri m/e
vient du fond de m/es poumons à m/e faire éclater,
j//ai peine à le contenir, j/e deviens brusquement le
lieu des plus sombres mystères, m/a peau se hérisse
et se couvre de taches, j/e suis la poix qui brûle les
têtes assaillantes, j/e suis le couteau qui tranche la
carotide des agnelles nouvelles-nées, j/e suis les balles
des fusils-mitrailleurs qui perforent les intestins, j/e
suis les tenailles rougies au feu qui tenaillent les chairs,
j/e suis le fouet tressé qui flagelle la peau, j/e suis le
courant électrique qui foudroie et tétanise les muscles,
j/e suis le bâillon qui bâillonne la bouche, j/e suis le
bandeau qui cache les yeux, j/e suis les liens qui
retiennent les mains, j/e suis la bourreleuse forcenée
galvanisée par les tortures et tes cris m//emportent
d’autant plus m/a plus aimée que tu les contiens. À
ce point-là j/e t’appelle à m/on aide Sappho m/on
incomparable, donne m/oi les doigts par milliers qui
adoucissent les plaies, donne m/oi les lèvres la langue
la salive qui attire dans le lent le doux l’empoisonné
pays d’où l’on ne peut pas revenir.

 

J/e découvre que ta peau peut être enlevée délicatement pellicule par pellicule, j/e tire, elle se relève,
elle s’enroule par-dessus tes genoux, à partir des nymphes j/e tire, elle glisse le long du ventre, fine à
l’extrême transparente, à partir des reins j/e tire, la
peau découvre les muscles ronds et les trapèzes du
dos, elle se relève jusqu’à la nuque, j//arrive sous tes
cheveux, m/es doigts en traversent la masse, j/e touche ton crâne, j/e le tiens avec tous m/es doigts, j/e
le presse, j//atteins la peau sur l’ensemble de la boîte
crânienne, j//arrache brutalement la peau sous les
cheveux, j/e découvre la beauté de l’os brillant parcouru de vaisseaux sanguins, m/es deux mains broient
la voûte et l’occiput en arrière, m/es doigts s’enfoncent
à présent dans les circonvolutions cérébrales, les
méninges sont traversées le liquide rachidien s’écoulant
de toutes parts, m/es mains sont plongées dans les
hémisphères mous, j/e cherche le bulbe rachidien et
le cervelet enserrés quelque part au-dessous, j/e te
tiens tout entière à présent muette immobilisée tous
cris bloqués dans ta gorge tes dernières pensées derrière tes yeux arrêtées dans m/es mains, le jour n’est
pas plus pur que le fond de m/on cœur m/a très
chérie.

 

De tes dix mille yeux tu m/e regardes, tu le fais et
c’est m/oi, j/e ne bouge pas, j//ai les pieds tout à fait
enfoncés dans la terre du sol, j/e me laisse atteindre
par tes dix mille regards ou bien si tu préfères par le
regard unique de tes dix mille yeux mais ce n’est pas
pareil, un tel regard immense m/e touche de toutes
parts, j//hésite à bouger, selon que j/e lève les bras
du côté du soleil tu penches tes yeux à l’oblique par
rapport à la lumière, ils étincellent mais tu m/e regardes ou bien si j/e vais du côté de l’ombre j//ai froid
tes yeux ne sont pas visibles là où tu m/e suis m/oi
de même j/e ne suis pas vue par toi, j/e suis muette
dans ce désert vide de tes dix mille yeux plus noir
que le noir où tes yeux m//apparaîtraient par dix
mille noirs et brillants, j/e suis seule jusqu’au moment
où j//entends des espèces de bruits de cloches des
tintinnabulements on dit, j/e tremble, j//ai le vertige,
cela résonne sur m/oi au-dedans, cela m//ébranle,
c’est la musique des yeux dis j/e à m/oi même, soit
qu’ils s’entrechoquent doucement et avec violence soit
que par eux-mêmes ils produisent ces sons nombreux,
j/e plonge à plat ventre devant ou derrière de ce côté
ou de l’autre, j/e gesticule de façon désordonnée le
temps de comprendre que j/e ne peux pas échapper
à la multiplicité de tes regards, où que j/e sois tu m/e
regardes m/on ineffable de tes dix mille yeux.

 

J/e tairai ton nom adorable. Tel est l’interdit qui
m//a été fait, ainsi soit-il. J/e dirai seulement comment tu viens m/e chercher jusqu’au fond de l’enfer.
Tu traverses à la nage la rivière aux eaux boueuses
sans redouter les lianes à moitié vivantes les racines
et les serpentes dépourvues d’yeux. Tu chantes sans
discontinuer. Les gardiennes des mortes attendries
referment leurs gueules béantes. Tu obtiens d’elles de
m/e ramener jusqu’à la lumière des vivantes à condition de ne pas te retourner sur m/oi pour m/e regarder. La déambulation le long des souterrains est interminable. J/e vois ton large dos l’un ou l’autre de tes
seins quand tes mouvements te montrent de profil,
j/e vois tes jambes puissantes et fortes ton bassin
droit, j/e vois tes cheveux qui atteignent tes épaules
dont la couleur châtaigne m//est si belle à regarder
qu’une douleur m/e vient dans m/a poitrine. Pas une
fois tu ne te retournes. La puanteur de m/es intestins
nous entoure à chacun de m/es mouvements. Tu ne
sembles pas t’en apercevoir, tu marches avec détermination m/e donnant à voix haute tous les noms
d’amour que tu as eu coutume de m/e donner. De
temps en temps m/es bras jaunes et pourris d’où sortent de longs vers te frôlent, quelques-uns rampent
sur ton dos, tu frissonnes, j/e vois ta peau se hérisser
sur toute la surface de tes épaules. Le long des galeries
des sous-sols minés des cryptes des caves des catacombes nous nous déplaçons toi chantant à voix victorieuse la joie de m/e retrouver. M/es os ronds apparaissent à m/es genoux où des lambeaux de chair
tombent. M/es aisselles sont moisies. M/es seins sont
dévorés. J//ai un trou dans la gorge. L’odeur qui de
m/oi sort est infecte. Tu ne te bouches pas le nez.
Tu ne cries pas d’effroi quand tout m/on corps putrifié et à moitié liquide s’appuie à un moment donné
le long de ton dos nu. Pas une fois tu ne te retournes,
pas même quand j/e m/e mets à hurler de désespoir
les larmes roulant sur m/es joues rongées à te supplier
de m/e laisser dans m/a tombe à te décrire avec brutalité m/a décomposition les purulences de m/es yeux
de m/on nez de m/a vulve les caries de m/es dents
les fermentations de m/es organes essentiels la couleur
de m/es muscles blets. Tu m//interromps, tu chantes
à voix stridente ta certitude de triompher de m/a
mort, tu ne tiens pas compte de m/es sanglots, tu
m//entraînes jusqu’à la surface de la terre où le soleil
est visible. C’est là seulement là au débouché vers les
arbres et la forêt que d’un bond tu m/e fais face et
c’est vrai qu’en regardant tes yeux, j/e ressuscite à
une vitesse prodigieuse.

 

Tu es exsangue. Tout ton sang arraché de force à
tes membres attachés sort avec violence aux aines à
la carotide aux bras aux tempes aux jambes aux chevilles, les artères sont grossièrement sectionnées, il
s’agit des carotides des cubitales des radiales des temporales, il s’agit des iliaques des fémorales des tibiales
des péronières, les veines en même temps sont maintenues ouvertes. J/e trébuche sur toi, j/e ne peux pas
te regarder, ton sang m//éblouit, ta pâleur m/e
plonge dans la confusion le trouble le ravissement.
Ainsi exposée tes lèvres découvrant tes dents tes yeux
s’ouvrant et se fermant avec peine, ton éclat efface le
soleil. Un sifflement doux sort de ta bouche. Chaque
goutte de ton sang chaque jaillissement de tes artères
frappant m/es muscles m/e résonnent tout au long.
J/e ne peux pas bouger, j//attends une apothéose une
fin glorieuse dans ce lieu où les couleurs fondamentales ne font pas défaut, j/e tremble devant les rouges
clairs issus de tes artères, j/e les vois virer au noir dans
les taches tout autour de toi et sur m/on corps s’asséchant, j/e regarde le sang sombre sortir du bleu de
tes veines, par endroits il est violet figé, j/e suis illuminée par l’or le noir de tes yeux, j/e ne te cherche
pas m/a vie, j/e te suis là tout auprès, j//entends ton
sang très précieux sortir de toi, il s’agit m/on adorée
d’une musique lancinante fabuleuse où ta voix où m/a
voix manquent.

 

Ton poil est tout noir et brillant. Dans l’intervalle
des longues mâchoires dents découvertes je reconnais
ton sourire ambigu infini. Tes oreilles hautes bougent
et s’agitent. M/a main en se posant sur ton flanc
couvert de sueur fait se hérisser ta peau. J/e parcours
toute ton échine à doigts légers, ou bien m/es mains
s’enfoncent dans ta fourrure. J/e touche tes mamelles
dures, j/e les presse dans m/a main. Toi sur tes pattes
dressée tu te tiens l’une d’elles par instant grattant le
sol. Ta tête sur m/a nuque pèse, tes canines entaillent
m/a chair au plus sensible, tu m/e maintiens entre
tes pattes, tu m/e contrains de m//appuyer sur m/es
coudes, tu m/e fais te tourner le dos, tes mamelles
s’appuient contre m/a peau nue, j/e sens tes poils
toucher m/es fesses à hauteur de ton clitoris, tu m/e
grimpes, tu m//arraches la peau des griffes de tes
quatre pattes, une grande sueur m/e vient chaude et
tout aussitôt froide, une écume blanche se propage le
long de tes babines noires, j/e m/e retourne, j/e
m//agrippe à ta fourrure, j/e prends ta tête entre
m/es mains, j/e te parle, ta grande langue passe sur
m/es yeux, tu m/e lèches les épaules les seins les bras
le ventre la vulve les cuisses, il vient un moment où
tout enfiévrée tu m/e prends sur ton dos m/a louve
m/es bras autour de ton cou m/es seins m/on ventre
appuyés à ta fourrure m/es jambes t’enserrant les
flancs m/on sexe sautant contre tes reins, tu te mets
à galoper.

 

Heureuse si comme Ulyssea j/e pouvais revenir d’un
long voyage. Les abords de l’île m/e sont signalés dès
avant le jour. À l’annonce de la terre toutes sont
debout et se préparent. Pas une ne porte le vêtement
de la veille. Les bassines à parfum sont sorties sur le
pont. C’est le santal c’est l’ambre c’est le benjouin c’est
le musc c’est l’opoponax. Elles les mélangent à des
huiles avant de les répandre sur les peaux tannées par
le soleil. Les arbres de bâbord et de tribord sont arrosés essuyés feuille par feuille. Quelques-unes y attachent les banderoles aux couleurs de l’île. Les mâts
sont eux aussi surchargés d’ornements. Tous les instruments de musique sont disposés sur le pont. M/oi
à l’écart j//essaie de faire revivre trait par trait tout
ton visage, j/e reste en silence dans la joie de m/on
cœur. Mais non j/e le sais bien j/e ne suis pas de ce
voyage, je suis à terre sur la terre la plus inhospitalière
qui soit celle qui ne te porte pas, la terre que tu as
quittée pour aller marcher ailleurs. M/es pieds m/e
pèsent le soir quand je vais jusqu’au port. Pas un soleil
couchant n’éclairera le tableau m/oi vivante où sera
inscrit le nom de ton bateau. J/e peux arracher de
m/on front le bandeau violet qui signale m/a liberté
si chèrement acquise comme pour vous toutes m/es
très chères j/e vous demande si vous m//aimez de
m/e laisser mourir une nuit très loin dans la mer.

 

M/a très délectable j/e m/e mets à te manger, m/a
langue humecte l’hélix de ton oreille se glissant tout
autour avec délicatesse, m/a langue s’introduit dans le
pavillon, elle touche l’anthélix, m/es dents cherchent
le lobe, elles commencent à le broyer, m/a langue
s’immisce dans le conduit de ton oreille. J/e crache,
j/e t’emplis de salive. Une fois absorbée la partie
externe de ton oreille j/e crève le tympan, j/e trouve
le marteau tout rond roulant entre m/es lèvres, m/es
dents le concassent, j/e trouve l’enclume et l’étrier, j/e
les croque, j/e creuse avec m/es doigts, j//arrache un
os, j/e tombe sur le superbe limaçon os et membrane
tout enroulés, j/e les dévore, j/e fais éclater les canaux
circulaires, j/e néglige le mastoïde, j/e fais une percée
jusqu’au maxillaire, j/e regarde l’intérieur de ta joue,
j/e te regarde au-dedans de toi, j/e m/e perds, j/e
suis égarée, j/e suis empoisonnée par toi qui m/e
nourris, j/e m/e rétrécis, j/e deviens toute petite, j/e
suis une mouche maintenant, j//enraye le fonctionnement de ta langue, tu essaies vainement de m/e cracher, tu t’étouffes, j/e te suis prisonnière, j/e suis collée à ton palais rose et gluant, j/e pose m/es ventouses
contre ta douce luette.

 

Glorieux soit le jour où tu viens à m/a rencontre
pieds joints chevilles accolées écartant de tes bras les
nuages du fond du ciel tes cheveux secoués par le vent
tes dents découvertes et serrées dans l’effort tes yeux
de tout au loin m/e regardant. Tu portes ceinte sur
tes hanches nues l’épée qu’elles ont rougie au feu avant
de te la donner, celle que j/e te vois brandir par
instants au-dessus de ta tête éloignant l’un ou l’autre
monstre hideux qui surgissent pour freiner ton avancée. Un enthousiasme m/e vient à te voir si prodigieusement jaillie ton corps virant de côté et d’autre sur
les courants de l’air des rafales de parfum sur m/oi
se déversant cataractes de santal de gingembre d’ellébore et de vertes marguerites, j/e te vois, tu m/e viens
dans une précipitation adorable, des éclairs orange
t’entourent partant de tes seins, une traînée de vapeur
violette marque ton passage, des séries de soleils se
couchent dans l’or le vert le safran. Ton chant très
précis très doux très strident m/e parvient du plus tôt
que j/e t’aperçois m/e faisant trembler d’impatience,
tandis que m/es pieds sont fixés au sol, que j/e suis
paralysée par la brutalité de ton apparition, après une
confusion m//arrive tout aussitôt un éblouissement,
m/es paupières se mettent à battre sans discontinuer
sur m/es globes oculaires, il m/e naît des paupières
battantes au-dessous de m/es cheveux puis au plus
profond de m/on cerveau, une faiblesse m/e prend
aux jarrets m/e forçant à plier les genoux, déjà tu
descends dans un sifflement ténu, déjà tu te tiens tout
auprès de m/oi, déjà tes mains s’abattent sur m/es
épaules faisant pression sur m/oi m/e maintenant au-devant de toi, déjà nous nous faisons face maintenant
et à jamais ainsi soit-il.

 

Des grandes parcelles de gélatine se détachent tremblantes transparentes. Les lèvres écartées rose tyrien à
l’envers laissent passer les fragments en nombre toujours plus grand. Les doigts pris dans le flux bougent
un peu s’allongent se desserrent ramènent leurs bouts
le long des lèvres remuent s’étendent palpent les
muqueuses avec des mouvements ralentis. Le flot
devient continu, la cyprine écumeuse blanchie dans ses
tourbillons remonte jusqu’aux épaules, la tête émerge
cheveux étalés joues pâles. Les doigts sur les membranes font à présent un battement continu. Une agitation
trouble l’écoulement de la cyprine eau fluide transparente. Les larmes abondantes se jettent dans le flot
coulantes salées, j/e m/e noie, l’eau m/e rentre par
les yeux cyprine larmes, j//y vois les noirs les ors les
feux les cristaux les écailles. Un grand trouble m/e
prend, m/es oreilles sont soulevées tintées heurtées
choquées. Les doigts se palment pour nager étendus
de part et d’autre des grands corps, ils se touchent se
trouvent se prennent, la fenêtre s’ouvre brutalement
sous la poussée de nos membres flottant sur une
grande masse de liquide lactique bleuté, l’eau monte
iodée translucide, elle atteint les plus hautes branches
des derniers arbres visibles, elle bat chaude contre les
jambes des nageuses, immergée jusqu’à m/es orifices
faciaux j/e vois que la masse liquide ne cesse de
s’accroître avec des mucus en suspension des filaments
élastiques nacrés, les ors les roux ont à présent même
couleur et même consistance que les nuages, le flot
montant débouche dans le ciel, adieu continent noir
de misère et de peine adieu villes anciennes nous nous
embarquons pour les îles brillantes et radieuses pour
les vertes Cythères pour les Lesbos noires et dorées.

 

J/e m/e mets à trembler sans pouvoir m//arrêter,
toi m/on inique m/on inquisitrice tu ne m/e lâches
pas, tu veux que j/e parle, la peur m/e prend m/es
cheveux sont secoués, les hémisphères mous de m/on
cerveau la dure-mère le cervelet bougent sous m/a
boîte crânienne, m/a langue m/a luette m/es mâchoires tremblent, j/e ne peux pas tenir m/es lèvres serrées, m/es dents s’entrechoquent, m/es artères battent
à coups furieux dans m/on cou à m/es aines à m/on
cœur, m/es yeux sont pressés par leurs orbites, m/es
intestins tressautent, m/on estomac se révulse, le mouvement se propage à tous m/es muscles, les trapèzes
les deltoïdes les pectoraux les adducteurs les couturiers
les internes les externes sont tout secoués de spasmes,
les os de m/es jambes quand tu ne les maintiens pas
misérable se heurtent, il y a une accélération prodigieuse du mouvement jusqu’au point où détachée de
la pesanteur j/e m//élève, j/e m/e tiens à hauteur de
tes yeux, toi alors m/a très infâme tu m/e chasses
brutalement tandis que muette j/e tombe, tu m/e traques m/a très féroce, tu m/e contrains à crier, tu mets
les mots dans m/a bouche, tu m/e les souffles dans
m/on oreille et j/e le fais, non maîtresse, non pitié,
ne m/e vendez pas, ne m/e mettez pas aux fers, ne
m/e faites pas crever les yeux, daignez siffler vos
chiens, j/e vous en supplie, épargnez m/oi juste encore
un instant.
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Des spores sortent de ton épiderme. Tes pores les
produisent par milliers, j/e regarde les éclatements
menus, j/e vois comment les spores descendent au
bout de filaments pileux sans se détacher d’eux, les
tiges poussent, les spores se développent et s’arrondissent, les boules innombrables ensemble entrechoquées
font des stridences des cliquetis des vibrations de
harpe éolienne. Tu te dresses au ralenti tes bras étendus au-devant de toi tes jambes en élongation tes cuisses raidies tout ton corps en mouvement, tu t’avances
soutenue par le vol des sphères se dilatant dans l’air.
Chacun de tes gestes produit un ensemble de sons qui
font bouger les oreilles dans tous les sens. J/e te suis,
j/e m/e déplace dans ton ombre gigantesque démultipliée prolongée par les sphères. Par milliers elles
brouillent ta silhouette ou bien elles la font apparaître
en pointillé quand elles accrochent le soleil au cours
de leurs girations. Dans chacune de tes enjambées tu
passes par-dessus plusieurs promeneuses. Ta musique
sans pareille les fige sur place, puis l’une ou l’autre
prise de convulsions tombe par terre en tas. Quelques-unes se mettent à hurler. Toi superbe tu ne t’arrêtes
pas. J//ai peine à te suivre. J/e cours à présent au-dessous de toi, tes boules secouées brillantes au soleil
m/e donnent le vertige, mais tout essoufflée que j/e
suis, j/e ris volontiers, j/e t’annonce à celles immobiles
pour te regarder venir, j/e te baptise pour les siècles
des siècles, ainsi soit-il.

 

Pourquoi folle exécrable m/a très chérie t’es-tu faite
pierre alors que j/e t’aime si tendrement ? Tes cheveux
châtains ont la raideur des fils de plomb, tes yeux
marron sont les boules de verre d’une statue, à vouloir
te faire revivre j/e m/e cogne la tête contre tes seins
durs, le sang ne coule pas dans tes veines, l’air ne
passe pas dans tes poumons, la bile la lymphe la moelle
les os les circuits nerveux tout est arrêté, ta vulve très
douce à tenir dans m/es mains ne bat plus, tes nymphes sont rigides, ton clitoris est un noyau dur, les
parois de ton vagin sont jointes et scellées. Ainsi c’est
pour ce forfait qu’elles m//ont chassée séparée de toi
pour te faire taire à jamais m/on adorable voix. Tu
ne m//as pas attendue tandis que je t’ai cherchée partout, toutes les îles j/e les ai parcourues demandant si
quelqu’une sait quelque chose de toi. Le gel le plein
soleil la faim la soif les déchirures de mes membres
de m/on dos le long désir de toi l’amère privation, j/e
ne peux pas te les dire puisque tes oreilles sont de
pierre, que leur ai j/e fait les haïssables que leur as-tu
fait pour qu’elles commettent un acte aussi définitif,
est-ce possible que pas une ne pourra rien y changer,
j/e suis sans bras sans mains sans jambes sans sexe à
tes côtés privée de m/a vie des battements de m/on
cœur j//ai beau m/e répéter que tu es la plus adorable
des statues. Pourtant m/on amante de pierre à cette
heure j/e vois les larmes inonder tes joues, elles m/e
jaillissent tout droit de tes yeux m/e frappant au front
à la poitrine, c’est un fleuve brûlant qui se répand sur
m/oi joie infâme et douleur tu m/e perçois, tu
m//entends, tu es vivante dans cette pierre vivante à
m/a bouche, j/e m/e couche à tes pieds m/a statue
bien que tu sois sans odeur et sans goût, j//en appelle
aux déesses, qu’elles m/e changent en pierre m/on
flanc soudé à ton flanc, elles savent puisque Sappho
l’a écrit pour jamais que Latone et Niobé s’aiment
d’amour tendre.

 

J/e vois tes os couverts de chair les iliaques les
rotules les coudes les épaules. J//enlève les muscles
avec précaution pour ne pas les abîmer, j/e prends
chacun entre m/es doigts les muscles longs les muscles
ronds les muscles courts, j/e tire, j/e les arrache à leur
fibre à leur os, j/e les dispose en tas chaque fragment
bougeant un peu vibrant quand j/e le pose. J/e dégage
l’os peu à peu. J/e le vois apparaître nacré blanc, avec
des lambeaux rougeâtres, j/e le lèche, j/e le caresse,
j/e le ponce pour le polir, j//attends qu’il ait un éclat
doux, j/e le regarde dans son silence, j//écoute tous
les cris que son dénudement m//a coûtés l’horreur la
joie la douleur profonde, j/e regarde ton squelette
séparé des sacs des humeurs des viscères des cheveux
des joues de la bouche des yeux jour de cauchemar
des yeux de la vulve si bien vivante, j//ai grande pitié
de lui et plus grand amour encore, j//admire la délicatesse des métacarpes et des phalanges des doigts, j/e
touche les côtes adorablement agencées, le désir de toi
m/e prend, j/e bave, j/e pleure, le sang fait pression
dans les ventricules de m/on cœur, tes os tout secs
polis blancs nus ils me rentrent dans les yeux, j/e les
touche, j/e me couche sur eux commotionnée.

 

Elles descendent la colline en courant, la plupart
d’entre elles tiennent dans leurs bras une petite guenon blanche aux grands yeux gris aux oreilles bien
formées. Certaines les ont accrochées à leur cou les
queues dressées. Elles poussent des grands cris en passant au-dessous des pommiers chargés de fruits rouges.
Les petites guenons se saisissent à deux mains des
pommes qui leur sont données. Leurs yeux clignent,
elles regardent çà et là incertaines. Le point de jonction se fait de part et d’autre du fleuve. Celles de
m/on groupe interrogent à voix très forte celles du
tien. Vous étiez censées revenir avec les tourterelles
sauvages à collier vert. Vous étiez parties avant le jour
pour les trouver. Leur fiente nous fait défaut après la
disparition de toute la colonie. Vous riez, vous faites
des plaisanteries sur la métamorphose des tourterelles
en guenons, vous parlez de la chute de leurs ailes de
leurs becs écarlates tombés des nids, vous parlez de
la fête des guenons mutantes au bas des arbres, vous
racontez comment vous vous êtes emparées d’elles par
surprise, comment privées d’ailes et ayant peu expérimenté leurs membres elles n’ont pas pu vous échapper. Les guenons vous regardent effarées par les cris
les exclamations les rugissements les rires les éclats de
voix. Tu m/e regardes. M/es genoux se dérobent, j/e
te fais le signe, tu te laisses tomber dans l’eau alors,
tu traverses à la nage ta tunique blanche imbibée d’eau
transparente tout à coup la couleur de ta peau apparaissant la rapidité de tes mouvements produisant un
éclat dans l’eau une luisance à la hauteur de tes omoplates, ta guenon accrochée à tes cheveux muette. J/e
viens à ta rencontre, j/e t’atteins bien en deçà du
milieu du fleuve nos ventres nos bras se touchant un
peu de ta salive glissant dans m/a bouche. Tu tentes
d’arracher la petite guenon à tes cheveux pour m/e la
donner. Mais elle se met à pousser des cris stridents
s’accrochant des quatre pattes, descendant jusqu’à ton
cou pour s’y tenir des deux bras. Une barque passe à
proximité pour chercher les porteuses de guenons. La
rameuse s’arrête les avirons en équilibre à l’horizontale. Tu te couches derrière elle au fond de la barque.
La petite guenon blanche est assise entre nous. Tu
proposes de l’appeler Chloé. Par-dessus les bords le
ciel déjà sombre est visible, puis les têtes des arbres
et la colline quand nous approchons accueillies par
des cris des chants des rires. Ta paume m/a plus aimée
se détache de m/a paume.


OEBPS/images/logo.jpg





OEBPS/mobitoc_tdm.html
Table des matières

Début de la lecture

Du même auteur




OEBPS/images/logocnl.jpg
‘Avec le soutien du







OEBPS/images/cover.jpg
MONIQUE WITTIG

LE
CORPS LESBIEN

o

LES EDITIONS DE MINUIT






OEBPS/images/chap001_img002.jpg
LES SUCS LES ACIDES
LES FLUIDES LES
JUS LES COULEES
’ECUME LE SOUFRE
UREE LE LAIT L'AL-
BUMINE L'OXYGENE
ES  FLATULENCES
LES POCHES LES PA-
ROIS LES MEMBRA-
ES LE PERITOINE
’EPIPLOON LA PLE-
VRE LE VAGIN LES
VEINES LES ARTE-

RES  LES  VAIS-






OEBPS/pageMap.xml
 
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   
   





OEBPS/images/chap001_img001.jpg
LA SUEUR LES
MES LE CERU
’'URINE LES F

N

ANG LA LYMPH

LE CORPS LESBIEN LA
CYPRINE LA BAVE LA
SALIVE LA MORVE

LAR-
MEN
ECES

.ES EXCREMENTS LE

E La

ELATINE L’EAU LE

HYLE LE CEH
S HUMEURS
ECRETIONS LE
ES SANIES LES
URATIONS LA

e )

YME
LES
PUS

SUP-

BILE






